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Introduction





La surface de l’eau ou le miroir nous renvoie l’image fugace d’un visage ou d’un corps dans une certaine posture ou une situation. Cela n’a certainement pas pu échapper aux premiers hommes qui s’autorisaient pourtant à représenter les animaux, mais pas les hommes. Ce sont vraisemblablement des raisons religieuses qui interdisaient la représentation du corps, comme pour le protéger d’éventuels maléfices. Les corps déformés, stylisés des vénus préhistoriques sont les seuls témoignages, relativement tardifs, d’une levée de ce tabou. Le mythe de Narcisse donne une illustration de la puissance attractive de l’image de soi. Il y a une puissance et un mystère des images, car elles nous fascinent.

À l’origine, les images reproduisaient artificiellement, au moyen de techniques élémentaires de reproduction matérielle, la forme d’un objet, d’un animal ou d’une personne, devenant ainsi une œuvre humaine se situant essentiellement dans sa sphère visuelle et connotée par un discours de nature auditive. Elles étaient ainsi fixées, réalisant une mémoire externe aux hommes qui pouvaient ainsi les transmettre de génération en génération, au-delà du temps. Mais les images ont aussi fait parler d’elles. Elles appartiennent à une société dont elles représentent les créations, les besoins, les pensées et les mythes. Elles participent à l’idéologie de tel ou tel groupe social. Les images produisent des effets sur nos sens et elles illusionnent notre esprit.

Plus près de nous, les images picturales, photographiques, cinématographiques ou télévisuelles, ne sont plus seulement une reproduction fixant un sujet, car en devenant mobiles et reproductibles à volonté, elles voient leurs effets se démultiplier. De nos jours, les idéologues utilisent tous les moyens pour donner à la réalité une forme acceptable et compatible avec le modèle de notre société. La médiatisation de toute chose est rendue possible « en direct » par l’intermédiaire du téléviseur. La communication de masse est devenue tellement puissante qu’elle secrète pour elle-même ses propres valeurs : du mythe de la vedette en passant par la marchandisation du corps dans la publicité, l’érotisation par l’image, l’inquiétante étrangeté de toutes sortes de doubles, bénéfiques ou maléfiques, nous permettent, ainsi qu’à nos enfants, de nous évader dans l’univers de l’imaginaire fabriqué. Décollant de la réalité qui est souvent insoutenable, de nouvelles formes d’idéologies voient le jour en cernant l’image de notre corps. C’est ce que j’ai appelé le corps imaginé.

Depuis mes débuts en pédopsychiatrie de l’enfant, je mène une réflexion sur les rapports entre l’enfant et les médias, tant dans leurs incidences psychopathologiques que sociologiques, et j’ai d’abord écrit une sorte de psychopathologie de la vie quotidienne de l’enfant des années quatre-vingt. J’étais inspiré en cela par mon travail de pédopsychiatre formé à la psychanalyse exerçant en équipe pluridisciplinaire dans une communauté fortement urbanisée qui fourmille de problèmes sociaux et éducatifs. Ce travail impliquait également une démarche préventive sur le terrain, associant différents partenaires qui s’occupaient des enfants. Je pouvais ainsi avoir un double regard, celui de l’intérieur issu des psychothérapies de l’enfant, et celui de l’extérieur, comme observateur-participant de la communauté. Cela m’avait permis d’avancer l’idée selon laquelle l’aliénation médiatique de l’enfant implique une modification de l’image du corps en favorisant certains processus qui président à son développement psychoaffectif. La clef pour comprendre l’interface entre l’enfant et la société qui l’environne, c’est le vécu corporel et ses représentations.

À cette période, mes travaux avaient trouvé de nombreux échos, surtout auprès des parents, des pédagogues, des éducateurs, ou du monde culturel. Mais très peu se sont manifestés du côté des psychiatres, des psychologues ou des psychanalystes. Aucun clinicien de l’inconscient ne se penchait sur la question de la relation entre les enfants et l’audiovisuel. Les milieux psychiatriques et psychanalytiques semblaient fermés à l’idée qu’il puisse exister une nouvelle psychopathologie en train d’émerger, celle des images. Malgré le déferlement des images médiatiques dans les salles de thérapie que l’on observait ici et là, et l’effritement des relations familiales qui est son corollaire, on ne considérait ce phénomène que du bout des lèvres, comme un facteur exogène de plus venant solliciter l’enfant. Et même l’un de nos plus éminents praticiens de la psychanalyse d’enfant, interrogé sur la question dans une revue spécialisée de l’audiovisuel, repoussa l’idée selon laquelle les médias pouvaient interférer dans le développement psychique de l’enfant.

Cependant, face aux excès de violence télévisée, le Conseil supérieur de l’audiovisuel a cheminé dans ses réflexions et a heureusement commencé à poser les bases d’une certaine éthique audiovisuelle à l’égard des enfants. Des psychologues sont dorénavant missionnés dans certaines chaînes de télévision pour en garantir l’innocuité à l’égard des enfants. D’autres psychanalystes se sont eux-mêmes engagés comme animateurs accessoires de l’audiovisuel. Pour ma part, j’ai préféré la voie de la recherche et de l’approfondissement.

À notre époque où les enfants passent autant de temps devant leur petit écran ou devant leurs jeux vidéo, que dans la salle de classe, le corps imaginé a de puissants effets par le mimétisme que produit l’action de l’image animée. Sans plus de détails, on peut dire que l’enfant téléspectateur, ou acteur d’un jeu vidéo, se trouve absorbé par une activité ludique qui lui procure du plaisir, un plaisir purement imaginatif. Il peut même s’y trouver mieux qu’au milieu de sa famille ou qu’à l’école avec ses congénères. Avec les humains, il y a toujours des problèmes, des confrontations, des complications, des rivalités, etc. Avec le petit écran, tout est détente, plaisir, délassement. Face au petit écran, le narcissisme est à la fête, on le flatte, on lui permet de voir comment transgresser les interdits ou comment s’identifier à des héros provisoires.

Je pense souvent à cette séquence du film de Tornatore Ils vont tous bien, qui traite particulièrement des difficultés de communication dans le monde moderne. Le grand-père (M. Mastroianni), mal-voyant et inculte, vient de sa Sicile profonde pour prendre des nouvelles de ses enfants dans les villes du Nord ou ils se sont installés. Sa fille lui fait croire qu’elle a un bon métier, un bel appartement et lui cache qu’elle a eu un enfant naturel. Elle dit à son père que c’est une amie qui lui a confié la garde de l’enfant pendant quelques jours. Le lendemain matin, sa fille a disparu et le grand-père entend du bruit dans la cuisine : c’est le téléviseur qui diffuse son flot ininterrompu d’images et de sons. Le bébé est là, assis sur son siège, et regarde la télévision. Un petit mot laissé sur la table de la cuisine indique : « Je reviens tout de suite, occupe-toi de lui ! »

Après une première tentative échouée de communication avec le bébé d’environ 8 mois, qui est plus absorbé par le spectacle télévisuel que par la rencontre avec ce vieil homme inconnu de lui, le grand-père prend son café et se retire de la pièce, quelque peu pensif… Mais, quelques instants plus tard, alors qu’il se reposait, il entend le bébé hurler. Il se précipite dans la cuisine où le bébé reste inconsolable, même s’il le prend dans ses bras, lui fait des risettes et tente de le consoler. La télé est tombée en panne et la machine arrêtée sur un balayage floconneux et un grésillement hertzien en guise de son ne satisfait plus le bébé frustré. Ne pouvant faire fonctionner l’appareil et ayant épuisé tout ce qui était humainement possible pour consoler le bébé, dans son affolement, le grand-père ne trouve pas d’autre solution que d’asseoir le petit devant le hublot de la machine à laver qu’il a réussi à mettre en marche. L’enfant se calme aussitôt en regardant tournoyer le linge multicolore au son du ronronnement régulier de la machine. L’auteur de cette fable décrit ainsi l’un des paradoxes de notre société médiatique qui est en pleine mutation : la rupture des liens de filiation crée les conditions pour que l’enfant préfère des objets factices à des humains véritables. C’est aussi le paraître qui doit dominer, quitte à se mentir à soi-même.

Sans aller plus loin dans la description thématique de cet excellent film, arrêtons-nous sur la relation qui se noue entre le bébé, le téléviseur et nous, les humains. En posant cela, je m’identifie au grand-père Mastroianni, non par suffisance, mais parce que j’aimais beaucoup ce très grand acteur et que, de plus, ma position de thérapeute me met parfois dans la configuration transférentielle d’être le parent des parents de l’enfant qui est suivi. Dans cette histoire, le bébé préfère la relation au téléviseur plutôt que d’engager des échanges verbaux ou ludiques avec son grand-père inconnu. Alors qu’il vit une situation d’abandon dramatique, il se rassure par ce qui lui donne un sentiment de continuité de l’existence, même factice. Voilà exposée parfaitement la question de la télévision baby-sitter, si chère aux auteurs anglo-saxons, et si caractéristique de notre quotidien. Avec toute l’impertinence de l’artiste créateur, Tornatore nous pose une question centrale : est-ce que le bébé comprend ce qui se passe devant le petit écran ? ce qui l’intéresse, n’est-ce que le mouvement kaléidoscopique des images qui défilent devant lui ? Autrement dit, est-ce par le sens que le bébé s’intéresse à l’image ou seulement par l’expérience d’animation sensorielle des couleurs et du mouvement ?

Dès les premières semaines de la vie, la sensorialité de l’enfant est suffisamment achevée pour pouvoir percevoir une image. En liaison avec les autres appareils sensoriels, cet appareil complexe est presque directement en connexion avec l’écorce cérébrale. L’image visuelle, comme toutes les autres images sensorielles, est en contact avec l’activité cérébrale supérieure. Les images sont mémorisées et associées aux autres impressions du moment et elles provoquent des réactions pour entrer dans la vie relationnelle. D’abord, elles signalent une présence ou un événement. Puis, elles deviennent chargées de signification. Ensuite, elles prennent du sens par leur association au langage, avec l’activité psychique générale du sujet. Ainsi, les images comme les mots alimentent la pensée de l’enfant au fur et à mesure de sa maturation psychique et leur lien avec l’affectivité est incontournable.

Mais les images ne sont pas seulement perçues du dehors. Au cours de notre enfance, passée la période de l’amnésie infantile, on acquiert progressivement la capacité d’en produire par la pensée : ce sont les images mentales. Elles proviennent d’associations d’idées, de constructions psychiques qui prennent forme. Les images mentales surviennent au cours de nos activités de pensée, de nos rêveries, de nos fantasmes, ou au cours du rêve. Ces images-là sont la projection de nos désirs qu’elles formulent ou qu’elles symbolisent et, par conséquent, elles sont le terreau de l’inconscient.

Ainsi, les images appartiennent aux différents domaines de notre activité psychique. De la réalité extérieure, l’image est d’abord un objet appartenant à la culture. De la perception sensorielle, elle contribue à la mise en mémoire des différentes expériences humaines dominées par la vie de relation dominée par la libido. Enfin, l’image figure le réel psychique et participe à l’activité de pensée, qu’elle soit consciente ou inconsciente : c’est ce qu’on appelle l’imaginaire.

Issues de nos propres projections, sous forme de pensées ou d’hallucinations, de fantasmes, les images président aux procédés de figuration de l’activité inconsciente qu’elles symbolisent. Il y a donc une dialectique entre ce qui est perçu de l’extérieur, son intériorisation (ou introjection), qui dépend de l’impact provoqué dans notre psyché, et la réaction intégrative ou projective qui en résulte. Autrement dit, les images animent notre théâtre intérieur. La compréhension de l’inconscient passait hier par l’analyse des rêves du névrosé, ou du jeu chez l’enfant. Aujourd’hui, elle ne peut se passer de l’analyse de l’image par ce qu’elle évoque, car elle mobilise l’expérience globale du sujet, elle médiatise son rapport à la réalité tout en lui donnant une forme symboligène.

Au cours d’une thérapie, un petit garçon d’origine portugaise, enfant unique, n’arrêtait pas de me parler de son ami Mario. « Mario a fait ceci, Mario a fait cela », etc. Non seulement il admirait Mario, l’affection qu’il lui portait me faisait penser qu’il était son meilleur ami. Un jour, le garçon avait l’air grave, triste et abattu.

« Qu’est-ce qui ne va pas ? lui demandai-je.

– Je ne verrai plus Mario, me répondit-il gravement.

– Ah bon, il a déménagé ?

– Non, j’ai cassé ma console. »

Pour le coup, ce fut moi qui fus effondré d’avoir pu croire que Super Mario, ce héros de disquette, était un véritable être de chair !

Mario, comme tant d’autres personnages imaginés pour distraire, possède un certain nombre d’attributs que je ne détaillerai pas ici. L’attachement que manifeste l’enfant à l’égard de Mario témoigne d’une forme de lien affectif à son égard, que l’on peut appeler transfert audiovisuel. Soulignons seulement qu’au cours des thérapies d’enfant, il est fréquent qu’une interprétation dérape : nous risquons à tout moment de prendre pour de l’imaginaire, dans le sens d’une création propre à l’enfant qui est reçu en thérapie, ce qui est en fait de l’imaginé.

Le second point sur lequel on achoppe à propos des effets de la consommation d’images par l’enfant, c’est la confusion des représentations dans la relation à l’adulte : tout le monde est pareil. Il n’y a pas de différence statutaire, c’est la promotion consumériste de « l’Enfant-Roi », roi de l’étalage, roi de la consommation, et qui s’impose face à la culpabilisation de ses parents absents, incapables de frustrations. C’est également autour du petit écran et de son usage que les interdits parentaux s’exercent avec le plus de flottement face à ceux qui savent parfaitement les détourner à leur profit, les nouveaux idéologues. Pour l’enfant, réalité et imaginé se confondent souvent.

Un jour, une question me fut posée avec une naïveté déconcertante par une de mes collègues qui, sur le plan théorique, possédait d’excellentes connaissances dans le domaine de la psychologie de l’enfant. Après une séance de formation utilisant un dispositif audiovisuel s’adressant à la cinquantaine de professionnels en formation que nous étions, afin de présenter une situation clinique pendant laquelle le professeur décortiquait la dimension transgénérationnelle des interactions entre lui, le bébé et sa famille, il nous semblait que le caméscope était utilisé comme une sorte de microscope à la recherche des signes infralangagiers. Ceci était fascinant, mais également nous posait d’inévitables questions éthiques. Cette collègue me demanda soudain pendant la pause :

« À ton avis, combien de temps un enfant de 2 ans peut-il rester devant la télévision ?

– Cela dépend du contexte et de ses capacités à y trouver un sens, répondis-je.

– C’est à propos de mon fils. Je suis seule pour l’élever. Je lui achète des cassettes vidéo pour les enfants, comme les séries de Walt Disney, par exemple.

– Et alors ?

– Il est capable de rester deux heures devant le téléviseur si je ne l’arrête pas. Est-ce que c’est normal ?

– Si tu me poses cette question, c’est que tu as un doute. À mon avis, c’est beaucoup trop long, surtout d’une seule traite. Il est fasciné par l’image animée, et si tu n’y prends pas garde, le retour à la réalité risque d’être difficile à vivre. Il serait sans doute préférable d’être avec lui pour commenter ces images, ou mieux encore, de lui raconter des histoires par la parole. Comment peut-il donner un sens à ce qu’il regarde, et ne pas être capté par l’image, même si c’est un garçon intelligent ?

– Tu as sans doute raison, reprit-elle rassurée. Tu vois, je ne voulais pas gâcher son plaisir et j’avais peur de lui donner des limites sur ce point, c’est sans doute parce que son père n’est pas là. »

Cette consultation impromptue dans le couloir m’en rappelait tant d’autres pour lesquelles les mêmes questions se posaient dans mes activités psychothérapeutiques ou au cours de la consultation pédopsychiatrique, et c’est sans doute ce qui m’a poussé à vouloir vous faire part de mes réflexions comme de mes interrogations.

Dans les pages qui vont suivre, j’invite le lecteur à une sorte de voyage, comme s’il prenait le train pour traverser le siècle et, en regardant les fenêtres, découvrait le paysage, d’hier à aujourd’hui. Ce n’est que rétrospectivement que le sens de ma démarche épistémologique m’est apparu plus clairement dans une certaine recherche d’un savoir que l’on aurait tort d’oublier.

Une fois posées les voies de la psychanalyse, de la psychologie du développement de l’enfant, il s’avère qu’elles suivent tout d’abord le même chemin que la création cinématographique. À cette étape, la relation entre l’enfant et l’image, et en particulier celle du miroir, n’est décrite que pour étayer les préoccupations théoriques du début de la psychologie ou de la psychanalyse. Car une question centrale se pose : les images sont-elles seulement des matériaux de base dans la vie psychique de l’individu, ou ne sont-elles pas plutôt la manifestation d’un phénomène à l’origine de la représentation ? Le débat suscité par les réactions du petit enfant devant le miroir est là pour en témoigner. Une fois ce passage théorique dépassé, on peut se rendre compte à quel point nous possédons de nombreux bagages permettant de suivre la suite de ces réflexions. La relation entre la psychanalyse et le cinéma est d’abord ambiguë : fascination et influences réciproques marquent la première moitié de ce siècle. Mais l’enfant en tant que spectateur n’a pas encore véritablement d’intérêt scientifique.

Il faut attendre l’après-guerre pour que les psychologues et les psychanalystes se posent véritablement la question de l’influence de la réclame et du cinéma auprès des enfants. Ce n’est qu’à partir des années soixante aux États-Unis et soixante-dix en France et dans le monde que l’enfant téléspectateur intéresse la recherche psychopathologique. Tous ces outils élaborés hier me semblent toujours nécessaires aujourd’hui pour comprendre la relation entre l’enfant et les images. Ils sont aussi utiles pour analyser le contenu des images-objets que pour en décrire les dérives pathologiques de l’enfant spectateur de l’audiovisuel en l’an 2000.








Première partie

L’ENFANT FACE
À SON ENVIRONNEMENT AUDIOVISUEL









« Mais le génie n’est que l’enfance retrouvée à volonté, l’enfance douée maintenant, pour s’exprimer, d’organes virils et de l’esprit analytique qui lui permet d’ordonner la somme de matériaux involontairement amassée. C’est à cette curiosité profonde et joyeuse qu’il faut attribuer l’œil fixe et animalement extatique des enfants devant le nouveau, quel qu’il soit, visage ou paysage, lumière, dorure, couleurs, étoffes chatoyantes, enchantement de la beauté embellie par la toilette. »

Charles Baudelaire,


Salon de 1859.
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Les images entre illusion et représentation :
premiers repères théoriques





La compréhension du rôle des images dans la vie psychique a d’abord intéressé les adultes. Les arts, les religions et la philosophie se sont penchés sur cette question, bien avant l’avènement d’une approche scientifique de la folie par les aliénistes et d’une psychologie scientifique. En effet, comment rationaliser en termes de causalité des phénomènes aussi complexes et aussi subjectifs que ceux que l’on rencontre avec les images ? Les « visions » de la rencontre mystique, du peintre ou du poète, les hallucinations des fous, ne pouvaient primitivement trouver d’explications rationnelles objectives. Plus tard, la science s’est surtout intéressée à la matérialité du monde physique, tandis que la partie subjective des images lui a échappé.

L’homme ne vit-il pas sous le règne de ses illusions comme l’a si bien exprimé Platon dans le mythe de la caverne ? Simulacres selon Epicure, les images intéressèrent particulièrement la philosophie, en témoignent la dioptrique de Descartes ou la métaphysique de Kant. Mais leurs effets ne peuvent être réduits à la simple perception ainsi que le proposent les philosophes sensualistes. L’introspection a permis d’accéder plus en profondeur dans la pensée, et par suite de considérer les images comme des phénomènes de l’esprit avec Hegel. Les images ne sont plus seulement des atomes psychiques, elles sont dynamiques et font partie de notre relation au monde. De plus, elles témoignent de l’existence d’une fonction plus large, une fonction réflexive qui, par l’intermédiaire de l’expérience, génère nos pensées.


Le petit d’homme réfléchit-il avant de parler ?

C’est à Darwin que revient la paternité de l’observation du petit enfant devant le miroir. L’œuvre de Darwin provoque une révolution positiviste et matérialiste de l’homme qui devient l’objet d’une étude scientifique1. Le débat entre l’inné et l’acquis se pose dès lors en d’autres termes. Au cœur des discussions sur la spécificité de l’espèce humaine, les faits de culture et le rôle particulier que joue le langage sont abordés par Darwin avec les scientifiques de l’époque. L’observation directe du comportement de l’enfant et le développement de son langage deviennent alors dignes d’intérêt.

Dans L’expression des émotions chez l’homme et les animaux, Darwin fait une première tentative de psychologie comparée qui met en relief la capacité humaine de s’exprimer par le langage gestuel et verbal, capacité qui serait spécifique de l’espèce. Le développement humain dépend ensuite de la sociabilité et des apprentissages. Darwin souligne que les mouvements du corps et du visage sont les premiers moyens de communication entre la mère et son enfant.

C’est surtout dans la description de son fils Doddy que le savant inaugure la psychologie du développement2. À cette occasion, Darwin observe très finement que l’enfant réagit à son image dans le miroir, qu’il y reconnaît ses proches avant que de se reconnaître lui-même. Il témoigne ainsi que très tôt, bien avant l’avènement d’un langage organisé, l’enfant est engagé dans une démarche réflexive en s’appuyant sur ses sensations audiovisuelles, en relation avec ses proches qui le soutiennent. Entre perception et représentation, il y a un écart dans lequel l’enfant est engagé par sa sociabilité. Les compétences intellectuelles dont il dispose à la naissance lui permettent de comprendre le langage mimo-posturo-gestuel avant l’avènement du langage parlé. L’anthropologie darwinienne s’appuie donc sur cet axe qui sera la base de la psychologie génétique et, dans une certaine mesure, de la psychanalyse.




Le miroir est révélateur du développement psychique de l’enfant

L’observation du développement psychique de l’enfant va permettre de mieux comprendre comment le processus réflexif s’opère et comment l’enfant produit et s’approprie les images. Pour Henri Wallon, la grande dépendance du nourrisson à l’égard de son environnement crée les conditions de son développement qui dépend essentiellement du rôle de l’autre. C’est la socialisation qui accompagne chaque palier de l’évolution de l’enfant. L’environnement de l’enfant est une ambiance dans laquelle les gens et les choses sont au départ indifférenciés. Les événements surviennent d’abord dans une nébuleuse plus ou moins chaotique et peu à peu la pensée de l’enfant s’organise en interaction avec le milieu dans lequel il vit. Avant 3 mois, le bébé a des impressions globales mal différenciées et réagit suivant des impressions de stimulus-réponse. Les trois mois suivants, ses compétences se développent dans le domaine auditif et visuel. Il est attiré par ce qui bouge ou ce qui brille.

Entre 6 mois et 1 an, le petit enfant est capable de premières représentations sensori-motrices, mais son expérience reste encore morcelée bien qu’il puisse reconnaître le visage de l’autre dans le miroir et y réagir. De 12 à 18 mois, l’enfant peut rassembler ses différents espaces en une unité. Il se reconnaît lui-même dans la glace. Son développement psychomoteur lui donne plus d’autonomie et il explore son environnement. Il commence à parler en nommant le visage connu, la personne, même si celle-ci se tient derrière lui face au miroir. Et après ses 16 mois, il joue avec ses mains, les met derrière le miroir et commence à comprendre l’artifice. Puis, il devient capable de simulacre et commence à imiter activement son entourage en reproduisant ses actes, ses mimiques ou ses paroles.

Pour Wallon, l’expérience du miroir est pour l’enfant une occasion parmi d’autres de se situer dans son environnement3. Elle témoigne de la maturation progressive de ses capacités de représentation. C’est par ses exercices psychomoteurs qu’il acquiert la capacité représentative, une intelligence des situations et de discrimination. Et c’est grâce au simulacre qu’il peut ensuite entrer dans le symbolisme. La fonction tonique est essentielle pour que l’enfant se réfère à l’espace, qui, d’objectif, devient subjectif. La maturation du schéma corporel de l’enfant lui permet finalement de constituer un espace supra-sensoriel dans lequel l’expérience peut commencer à être représentée.

À l’impulsivité motrice initiale succède une période émotionnelle qui domine la vie psychique de l’enfant pendant la première année. Puis, jusqu’à ses 3 ans, l’enfant s’oriente et commence à entrer en contact avec l’extérieur par ses actions, qu’il s’agisse de manipulations d’objets ou d’imitations de comportements : c’est le stade sensori-moteur. En assistant aux événements, l’enfant s’imprègne des impressions sensori-motrices qui se mémorisent dans le tonus. Il en retient donc une mémoire kinesthésique. De 3 à 6 ans, l’enfant développe son moi dans sa relation à l’autre en prenant conscience de son corps propre. L’imitation prend un ton gracieux sous les formes du paraître en société. Il commence alors à s’identifier à des héros prestigieux. De 7 à 11 ans, l’enfant entre dans la logique d’une pensée catégorielle. Après la onzième année, la puberté vient bousculer l’édifice, l’enfant élabore des identifications secondaires et devient capable de plus d’abstraction.

Ainsi, pour Wallon, la capacité représentative de l’enfant se constitue en premier par le rapport de son corps psychomoteur avec l’espace. Puis, une fois acquise, grâce à la mémorisation et à l’imitation, cette capacité se détache de l’expérience immédiate et la représentation devient véritablement autonome. Pour l’enfant, réel et imaginaire sont d’abord confondus, puis ils coexistent comme dans le jeu ou la fabulation, par exemple, avant qu’ils ne soient clairement différenciés. Il persiste donc une certaine plasticité de la fonction réflexive que nous exposons ici.




L’enfant imite

On retrouve chez Piaget la même démarche descriptive du processus réflexif chez l’enfant4. Mais pour cet auteur, l’enfant posséderait cette compétence d’une manière innée, compétence qui l’implique dans une sorte d’auto-organisation cyclique grâce à l’alternance d’assimilation et d’accommodation avec son environnement. Et ce sont l’affectivité, les émotions et les motivations qui donnent à l’enfant l’énergie nécessaire. L’imitation des mouvements est déterminante pour accéder à la représentation : elle est d’abord sporadique, puis elle devient systématique, se détache du corps propre, pour devenir véritablement représentative entre 1 an et 1 an et demi. Dès lors, l’enfant peut réaliser des imitations différées, à distance de l’expérience. La pensée représentative permet à l’enfant de différencier le signifiant du signifié et donc d’intégrer les nuances du langage. Elle aura tendance à se généraliser par la suite de son éveil.




Il rêve en images

De son côté, la découverte freudienne de l’inconscient constate en premier la mise en scène des rêves5. La figuration hiéroglyphique du rêve de l’adulte témoigne de l’activité d’une censure qui bloque l’accès conscient d’une représentation. L’une de ces fonctions est le « souvenir-écran », qui masque, qui couvre un souvenir infantile plus archaïque refoulé. Les images sont en fait omniprésentes dans l’inconscient du névrosé en analyse. Elles sont des souvenirs plus ou moins fixés dans notre mémoire sous la forme de particules élémentaires que sont la représentation de chose et la représentation de mot.

Chez le petit enfant, le rêve est directement lisible comme une traduction immédiate d’un désir qui se réalise sur un mode fictionnel, il ne prend pas encore tous les masques du rêve de l’adulte. Le moteur de l’activité représentative, c’est le désir de l’enfant. La gourmandise de l’enfant ne pouvant être satisfaite réellement, elle le sera dans le rêve qu’il imagine. Ainsi, par exemple, Freud constate que les fraises réelles étant interdites à la petite Anna, celle-ci se contente de fraises fantasmatiques. On constate que l’image psychique est arrimée au désir dont la nature sexuelle sera démontrée ultérieurement par Freud. Les atomes que sont les images sont d’origines diverses sur le plan sensoriel, elles sont chargées de libido, et constituent la matière fantasmatique. Même si la sphère visuelle domine l’activité psychique primitive comme organisatrice, elle n’en partage pas moins cette fonction avec les autres sphères sensorielles qui donnent, elles aussi, un sens et des références à notre premier « être au monde » avec les autres. Il existe, même pour Freud, une mémoire sensori-motrice à l’origine du souvenir de l’action mimo-posturo-gestuelle.

De plus, tout au long de son œuvre, Freud conçoit le fonctionnement de notre vie psychique comme détaché de l’appareil neurologique qui pourtant la génère, sous la forme d’un « appareil psychique » totalement virtuel et qui ressemblerait à un télescope ou à un appareil photographique, etc. Tout ceci pour dire qu’à un point donné de cet appareil se forme l’image. Cependant, cet appareil demande une maturation pour se construire.




Il s’identifie par le jeu

L’accès au langage de l’enfant montre aussi qu’il est d’abord dans un monde où la vie fantasmatique est intense. Si la pensée de l’enfant prend d’abord en compte la réalité, elle s’en détache par la suite et s’oriente surtout vers ce qui est pour lui source de plaisir. L’enfant rêve, joue, rêve éveillé et, comme a pu le montrer Mélanie Klein, il est animé de fantasmes archaïques fondés sur sa sexualité orale, anale puis génitale, qu’il projette et introjecte. Il s’identifie à des personnages et est dominé par les imagos parentales6.

Et lorsque la frontière entre réalité et imaginaire s’estompe, lorsque la croyance au fantasme mortifère persiste, survient le sentiment d’inquiétante étrangeté propice aux doutes et aux frissons de peur. Sous l’emprise des illusions, surgissent des fantasmes pouvant être pris pour une part de réalité. De plus, Freud considère qu’au cours du jeu se manifeste une compulsion de répétition, poussée par un obscur désir de retour à l’inerte et au néant d’avant, la pulsion de mort. Si l’action s’oppose à l’inertie et à la passivité, la répétition dans les jeux de l’enfant semble pourtant très jouissive, communicative et plutôt liée à la domestication de la réalité à des fins d’appropriation narcissiques. Pour Freud, l’image de soi comme un autre dans le miroir est assez satisfaisante pour que le petit enfant puisse combler l’absence momentanée de sa mère7.

Ainsi, l’œuvre freudienne met en évidence l’omniprésence des images au cœur de notre psyché, mais il ne s’agit que d’une représentation psychique fugace, plastique et momentanée, bien qu’elle mémorise les expériences de l’enfant, puis de l’adulte dans l’inconscient. La psychanalyse appliquée à la peinture, à la statuaire, au théâtre et à la littérature est une tentative de généralisation des concepts psychanalytiques et, tout en explorant la culture, elle tente d’en vérifier la pertinence. Mais, dans cette démarche, il n’est jamais question d’images en mouvement, ni de comment l’enfant peut introjecter ces images-objets de notre culture.




L’image est aussi un signe

La psychanalyse freudienne avait constaté l’usage généralisé des symboles dans l’imagerie inconsciente, non seulement chez le rêveur névrosé, mais aussi dans les représentations collectives que sont les mythes, les créations folkloriques, les dictons, les jeux de mots, etc. Mais c’est à Pierce que revient la première tentative pour comprendre les systèmes de signes8. Qu’est-ce qui fait signe ? Les images sont-elles des signes ? À ces questions, la démarche logique et pragmatique permet les réponses que décline la sémiotique. Pour Pierce, un signe a trois sortes de qualités : d’abord, la plus simple expression du signe est sa ressemblance avec l’objet, c’est l’icône ; puis, il existe une correspondance de fait avec l’objet par l’intermédiaire de l’action menée vers un but et qui suppose une expérience, c’est l’indice ; enfin, une loi permet la généralisation du signe dans une continuité et de l’interpréter, c’est le symbole. Mais le signe n’est qu’une représentation qui ne prend de sens qu’en rapport avec la représentation elle-même qui en permet l’interprétation. Autrement dit, à côté de l’idée de la chose, il y a l’idée de l’idée.

De son côté, Ferdinand de Saussure a conceptualisé la sémiologie moderne à partir de la définition qu’il donne du signe linguistique9. Celui-ci possède une double face, comme une pièce de monnaie, qui n’en fait qu’une unité significative. Il possède un concept que l’on appelle signifié, et une image acoustique que l’on appelle signifiant. L’échange verbal entre deux locuteurs implique un niveau commun de vocalisation des messages, c’est-à-dire une langue commune et codifiée qui définit le rapport de signifiant à signifié. Communiquer verbalement fait intervenir la perception sensorielle, mais également la pensée qui en a mémorisé le sens.

À partir de ces considérations, les images vont être considérées dans leur rapport de signifiance. Le terme d’image est alors trop polyvalent pour décrire le langage. Le signifiant acoustique ou visuel est une image sensorielle. Le signifié est une image mentale. Il faut donc fractionner les atomes psychiques que sont les images, les classer suivant leur origine, leur fonction et leur dynamique propre pour en comprendre le sens et la mouvance. L’image n’existe véritablement que si la psyché la contemple en lui donnant une valeur plastique ou esthétique et en découvre son contenu. Elle est contenant sur le plan formel, mais elle a un contenu. L’image est aussi un signe de notre pensée. « Beaucoup des images dont nous nous servons pour penser quand nous ne pensons pas en mots sont, nous le verrons, de véritables mots : des signes muets, qui accompagnent ou suppléent le langage parce qu’ils ont même fonction. De là vient qu’on peut penser avec des images et sans mots, et que beaucoup de gens se passent parfois de mots. L’image exerce ici une fonction à laquelle elle s’est du reste assouplie en la compagnie du mot ; car la possession de telles images-signes, exploitées, non pour elles-mêmes, mais pour ce qu’elles représentent, est le fait d’un esprit déjà verbal. Mais elle est propre à remplir cette fonction, parce qu’elle est déjà symbole10. »

De là à penser qu’il en est de l’image comme du signe, il n’y a qu’un pas à franchir : celui qui définit l’image-signe. L’image est alors double, possédant sa face signifiante d’origine sensorielle et sa face conceptuelle à laquelle elle est indissolublement liée psychiquement. Mais l’image-signe n’est jamais isolée dans la pensée, elle fait partie d’un système, prend différents sens, se transforme et se connote sous l’influence d’une fonction métaphorique. Pour décrire les paliers du développement de la pensée chez l’enfant, Wallon et Piaget ont utilisé la terminologie de la sémiologie : c’est à partir du signal, de l’indice, du symbole et du signe que le petit enfant commence à se repérer dans le monde. Ce n’est qu’au niveau du signe ou du symbole que la pensée se détache de l’emprise de la réalité et entre véritablement dans la représentation.




Les pouvoirs de l’imaginaire

Les images émergeantes sont au cœur de la psychanalyse des névroses, elles foisonnent dans les délires psychotiques et sont aussi les matériaux à la base des « écrits inspirés » surréalistes. Les images sont les mêmes matériaux d’origine psychique11. Imprégné par l’émulation surréaliste qui fête les images de la création artistique, Lacan leur donne un sens comme phénomène pathologique permettant de comprendre le discours de la paranoïaque. La malade est prisonnière de son narcissisme, et réinterprète le monde en utilisant l’image de la vedette comme pour y projeter son idéal et sa haine12. À la même époque, les images sont aussi définies par Meyerson comme des « contenus de conscience sensible ». Elles s’intègrent à un système de relation leur conférant une dynamique, par leurs qualités formelles13. Ainsi, les images expriment de la pensée qu’elles figurent sous la forme de signes de la même manière que les mots de la parole.




Le stade du miroir

Lacan souligne le rôle éminent des images en analyse par la lecture phénoménologique qu’il fait de l’expérience analytique. S’inspirant de la psychologie concrète, d’une lecture kojévienne, c’est-à-dire marxiste, de la phénoménologie de l’esprit de Hegel, il engage une relecture de l’édifice freudien. Tout d’abord, il écrit que l’analyste serait le révélateur des différentes imagos qui animent l’inconscient de l’analysant. Ainsi, les phénomènes réflexifs, c’est-à-dire ce qui renvoie au sujet son image, seraient au cœur de la cure analytique qui mobilise son imaginaire14.

Puis il reprend à son propre compte la description que Wallon avait faite des réactions du petit enfant devant le miroir, pour introduire un nouveau stade dans le développement libidinal de l’enfant en psychanalyse, le « stade du miroir ». Au déclin du sevrage, la perception de son image dans le miroir procure au petit enfant une explosion de joie narcissique qui précipite sa libido vers elle. Parce qu’elle recolle en une unité perceptive ses impressions jusque-là morcelées, l’image spéculaire lui permet d’intégrer une image de soi qui l’aliène de manière primordiale15.

Dès lors, la pensée lacanienne met l’image spéculaire, en tant que phénomène réflexif inaugural, au centre de la conceptualisation psychanalytique. Mais, alors que Mélanie Klein avait énoncé que la première réalité de l’enfant était entièrement fantasmatique, Lacan introduit avec le « stade du miroir » une séparation d’un autre type. Il existe pour lui une structure symboligène qu’il nommera ultérieurement « le symbolique », qui s’oppose à l’imaginaire ouvert qu’est primitivement la vie fantasmatique de l’enfant.

Mais, chemin faisant, Lacan ne garde de l’image du corps de l’enfant que son reflet identificatoire et relègue au second plan toutes les assises sensori-motrices indispensables pour l’ériger. Dans cette perspective, le sujet s’identifie à quelque chose de factice : la projection de l’un sur l’autre qui est son écran. Son aliénation fondamentale est de se leurrer lui-même. Ainsi, l’image spéculaire n’est pas un objet, ni un phénomène psychique comme les images mentales, elle devient révélatrice d’une instance psychique qu’est l’imaginaire. Le miroir est l’axe de la refonte lacanienne de la psychanalyse.




Le symbolique est fait de langage

À partir des années cinquante, l’influence du structuralisme va être déterminante pour une telle refonte. Initié par Lévi-Strauss à la linguistique moderne, elle-même sollicitée par la psychanalyse sur les phénomènes de l’inconscient, Lacan se saisit de la même méthode pour relire l’édifice freudien. Pour lui, l’inconscient est structuré comme un langage, il s’organise comme celui-ci par une chaîne signifiante. L’articulation des signes entre eux, leurs associations, font naître le sens du discours de l’analysant. Le signifiant se trouve ainsi valorisé au détriment du signifié en produisant de multiples figures de style et c’est le symbolisme qui domine le discours analytique.

L’inconscient utilise des figures de rhétorique qui lui sont propres : à la condensation du rêve freudien correspond la métaphore du discours ; au déplacement des figures du rêve correspond la métonymie selon laquelle la partie est prise pour le tout. Ces constatations sémiologiques que Jakobson a faites à propos de son analyse du cinéma de Griffith16 sont intégrées par Lacan comme outils au service de sa conception de la psychanalyse. Dorénavant, ce sont les faits de sens qui vont dominer les recherches lacaniennes. Le sujet existe parce qu’il est nommé, et entre donc par là dans un ordre symbolique : « L’inconscient est structuré comme un langage dont la parole doit être délivrée17. »

Le réel selon Lacan surgit dans l’inconscient quand le sujet n’a pu se détacher d’une chose réelle pour éviter la sanction du symbolique, comme se manifeste par exemple l’angoisse à l’état pur ou l’hallucination.

Cependant, la topique lacanienne de l’inconscient qui assemble Imaginaire, Symbolique et Réel est un déplacement vers le sujet de ce qu’est la vie humaine qui n’existe que par son Je. Le sujet lacanien subjectivise son être au monde. Devenant pur être de langage, il s’écarte de ce qui est incarné comme lien, comme relation aux autres, il est détaché de ses assises corporelles.











1. 

Allard C., « Charles Darwin, précurseur de la psychologie du bébé », Psychiatrie de l’enfant, no 2, 1997.






2. 

Charles Darwin, « A biographical sketch of an infant », Mind, 1877. Traduction Decang A., L’esquisse biographique d’un petit enfant de Charles Darwin, présentation de Allard C. et Tort P., in Tort P. et coll., Pour Darwin, PUF, oct. 1997.






3. 

Wallon H., Les origines du caractère chez l’enfant (1949), PUF, Paris, 1983.






4. 

Piaget J., La formation du symbole chez l’enfant (1946), Delachaux et Niestle, Lausanne, 1994.






5. 

Freud S., Die Traumdeutung (1900, a) G.W. 2, 3. Trad. Meyerson : L’interprétation des rêves ou La science des rêves, PUF, 1926, trad. révisée en 1980.






6. 

Klein M., « La personnification dans le jeu des enfants » (1929), in Essais de psychanalyse, Payot, Paris, 1974.






7. 

Freud S., « Au-delà du principe de plaisir » (1920), in Essais de psychanalyse, Payot, Paris, 1981.






8. 

Pierce C.S., Écrits sur le signe, présentés, traduits et commentés par G. Deledalle, Le Seuil, Paris, 1978.






9. 

Saussure F. de, Cours de linguistique générale (1915), Payot, Paris, 1972.






10. 

Delacroix H., Le langage et la pensée, Paris, Alcan, 1924, pp. 105-106.






11. 

Dali proposa d’abord aux surréalistes d’utiliser les images subliminales, de les distordre, de les réinterpréter par la méthode de la « paranoïa critique ». Ceci ne manqua pas d’éveiller un très grand intérêt auprès de Lacan qui préparait sa thèse sur les délires paranoïaques et qui fréquentait les cercles surréalistes de l’époque.






12. 

Lacan J., De la psychose paranoïaque dans ses rapports avec la personnalité, Le François, Paris, 1932. Réédité sous le même titre au Seuil, Paris, 1975.






13. 

Meyerson, « Les images », in Dumas G., Nouveau traité de psychologie, t. II, Alcan, Paris, 1932.






14. 

Lacan J., « Au-delà du principe de réalité » (1936), in Écrits, Le Seuil, 1966.






15. 

Lacan J., Les complexes familiaux (1938), Navarin, Paris, 1984.






16. 

Jakobson R., « À la recherche du langage », in Problèmes du langage, Gallimard, Paris, 1966.






17. 

Lacan J., « Fonction et champ de la parole et du langage » (1953, remanié en 1966), in Écrits, Le Seuil, Paris, 1966, p. 269.











2

L’expérience corporelle et les images :
autres repères théoriques





Toute expérience de notre être au monde implique la manifestation plastique de cette implication corporelle, comme en témoigne la pratique de la danse, de la musique ou du sport par exemple. Et ceci est particulièrement vrai pour ce qui concerne notre rapport aux images qui ne peuvent être réduites, quelle qu’en soit leur origine, à de simples figures de rhétorique. Les langages du corps sont-ils réductibles au langage verbal ? Certes non.

Ainsi, par exemple, la pratique du dessin spontané révèle la manifestation d’une vie intérieure riche en postures oniriques du corps où les sentiments sont libérés1. Certains signifiants corporels ne sont donc pas seulement liés à des mots, mais persistent pour autant dans notre mémoire comme rattachés à nos émotions. La composition plastique d’un tableau contient un concentré de ces richesses intérieures qui nous transmet des émotions comme contemplateurs.


C’est l’expérience de « l’entre-deux » qui est facteur d’illusion

L’expérience du peintre créateur est du même ordre que celle de l’enfant dans ses jeux, elle témoigne de ce que Winnicott a appelé les phénomènes transitionnels2. Entre l’alter et l’ego, entre le soi et l’autre, entre le je et le nous, l’« entre-deux » n’est pas fondamentalement clivé. Il existe en effet une évolution du lien entre l’enfant et sa mère, qui, d’objectif et de charnel, se subjectivise dans les deux sens.

Au contact de la « mère-suffisamment-bonne », l’enfant interagit et utilise une aire intermédiaire d’expériences qui englobe simultanément la réalité extérieure et l’expérience interne du petit enfant, et qui est source d’illusion. Le bébé winnicottien n’est pas un spectateur dépendant et passif, il est aussi acteur dans la relation à sa mère. Les phénomènes transitionnels s’initient entre l’érotisme oral et la relation d’objet quand l’enfant projette ce qui a d’abord été introjecté sur tel ou tel objet, telle ou telle partie de son corps. Puis, ces phénomènes diffusant dans tout le domaine culturel et présidant à l’imaginaire humain, on les retrouve par exemple à l’œuvre dans la pensée magique.

Mais pour que les phénomènes transitionnels se déroulent normalement, il faut que la mère aide autant son enfant à s’illusionner qu’à se désillusionner en s’adaptant à ses besoins. Le jeu comporte une activité corporelle excitante qui, si elle touche les zones érogènes, peut à cet âge menacer le sentiment d’existence de l’enfant, comme on peut le constater dans les cas de séduction, par exemple.

L’expérience corporelle du bébé en relation avec sa mère est issue de trois types de pratiques : le portage de l’enfant, sa manipulation et la façon dont on lui présente les objets. De ces différentes manières, le bébé développe une certaine sécurité de base pour lui-même. Un peu plus tard, à partir de la communication des affects partagés et des échanges visuels entre le bébé et sa mère, Winnicott a pu dire que le premier miroir de l’enfant, c’est le visage de sa mère car le bébé peut déjà y lire les réactions à ses manifestations.

Pour qui s’intéresse à la relation entre l’enfant et son environnement audiovisuel, ces considérations sont évidemment à prendre en compte. Chez le tout-petit, l’image est d’abord immergée dans l’entre-deux et participe à ses jeux. Dès qu’il est capable de développer un univers fictionnel pour lui-même, il sera aussi capable d’entrer dans celui des autres. C’est donc à l’adulte tutélaire de l’aider à se désillusionner si nécessaire, faute de quoi il alimentera un faux-self ne lui permettant pas suffisamment de s’adapter à la réalité. C’est précisément ce que souligne Bion lorsqu’il parle de la capacité de rêverie de la mère. L’enfant est non seulement porté par le physique, mais également par les pensées maternelles à son égard qui sont aussi le lieu de projection de ses fantasmes. Les faits et gestes du maternage, les paroles qui les accompagnent donnent un contenant à l’expérience intersubjective, mais les rêveries maternelles constituent aussi un contenant pour la transmission des fantasmes du bébé.




L’image du corps

L’expérience du corps est si riche et polysémique que Freud lui-même a pensé que la constitution du Moi de l’enfant dérivait essentiellement des sensations provenant de toute la surface du corps. Le Moi étant la projection psychique de cette surface, il représente la surface de l’appareil psychique. Mais c’est à Schilder que revient le mérite d’avoir en premier tenté de conceptualiser comment se constitue notre image du corps3. Au cours des expériences primaires de la relation humaine, il y a pour lui des échanges mutuels et l’image de notre corps s’érige en particulier par l’intermédiaire des zones érogènes qui animent notre libido. Le modèle postural du corps lui-même n’est pas statique, il est plastique, il est en échange permanent suivant les circonstances de la vie. De plus, il existe un processus de construction d’une image sociale du corps à partir de l’imitation. Les mouvements provenant du corps des autres personnes sont susceptibles de produire une sorte de mimétisme dans le propre corps de l’enfant qui s’identifie à eux, joue un rôle et s’enrichit de ces expériences.




Les images du corps dans la conscience de soi

L’étude systématique des réactions de l’enfant devant l’image a été faite à plusieurs reprises par René Zazzo en psychologie pour expliquer la genèse de la conscience de soi. Dès 1948 il explore la question à partir de l’observation de son propre fils, en comparant ses réactions à trois types d’images : le miroir, la photographie et le cinéma.

Quel que soit le type d’images, le petit enfant reconnaît d’abord les autres avant de se reconnaître lui-même et il commence par ne pas voir ni regarder son image dont il semble se désintéresser. L’enfant reconnaît l’autre dans le miroir vers 8 mois, mais seulement vers 1 an et demi pour la photo et le film. Ce n’est qu’à 2 ans et 3 mois qu’il se reconnaît en se nommant dans la glace ; un mois plus tard, il se reconnaît sur la photo, et cinq mois plus tard dans le film. L’image du miroir est reconnue plus tôt, mais reste longtemps incertaine et inquiétante pour l’enfant. Cela tient sans doute au fait que cette image opère un dédoublement dans l’espace seulement alors que les autres images dédoublent le temps, en introduisant un différé. Il faut cependant tenir compte de l’évolution verbale de l’enfant pour qu’il attribue une correspondance entre l’image et sa nomination. Ce n’est que vers 2 ans et demi en effet que le moi et le tu apparaissent, alors que l’emploi du je ne surviendra que quatre mois plus tard. L’identification dans le miroir survient avec l’emploi du prénom et celle de la photo et du film accompagne l’apparition du moi. Il semble que la concordance verbale et perceptive marque deux crises importantes du développement de la conscience de l’enfant.


« Si nous essayons maintenant de classer génétiquement les réactions de l’enfant devant le miroir, nous arrivons assez facilement à dégager quatre ou cinq étapes principales, de la naissance à 3 ans :

Stade 1 : l’enfant ne réagit pas.

Stade 2 : l’enfant regarde l’image d’autrui mais pas la sienne.

Stade 3 : l’enfant se détourne de l’image vers la personne et il commence à s’intéresser à sa propre image.

Stade 4 : l’enfant s’intéresse surtout à son image.

Stade 5 : l’enfant présente des réactions de désarroi puis de reconnaissance explicite4. »



Avant d’attribuer son nom à l’image, l’enfant la prend pour un autre de ses semblables et, vers l’âge de 1 an, il s’approche du miroir puis le lèche, l’embrasse, lui parle, le pousse du front et parfois le contourne pour rencontrer l’autre. Ce comportement social de l’enfant est le plus remarquable, car il témoigne que ce qui mobilise l’enfant, c’est avant tout son désir de rencontrer l’autre, comme il le ferait avec un compagnon de jeux, avec lequel il tenterait de communiquer par la mimique. C’est en effet le visage qui est son centre d’intérêt et qui à cet âge est un des centres de la communication.

À partir du jour où l’enfant rougit devant le miroir et détourne la tête, c’est le doute qui l’anime comme s’il pressentait quelque dédoublement car il continue de voir un autre alors qu’il commence à prendre conscience de lui-même. Plus tard, il regardera l’image du miroir naturellement. Lorsque enfin il peut attribuer son nom à l’image du miroir, l’enfant désigne une forme extérieure, objectivée et socialisée de son moi. La coordination des informations visuelles, kinesthésiques, cénesthésiques et posturales permet que s’édifie l’image du corps dont la vision du double est l’émancipation (l’image du corps étant essentiellement conscience de soi5).

Les investigations observant à grande échelle les enfants montrent que la grande majorité d’entre eux peuvent désigner leur image dans le miroir vers 2 ans. Dans l’une d’entre elles on voit évoluer les réactions du bébé à son image suivant trois stades6 :


	– La plupart des enfants de 6 à 8 mois sourient et vocalisent à l’image comme s’il s’agissait d’un congénère : c’est une réaction sociale qui diminue jusqu’à disparaître vers 18 mois.


	– Puis survient la réaction d’évitement entre 10 et 20 mois.


	– La reconnaissance de soi proprement dite est observée entre 21 et 24 mois quand les enfants deviennent capables de toucher la tache qu’on avait faite sur leur nez.




Ces observations retardent considérablement l’âge de la reconnaissance de soi que l’on avait pensé à tort être vers le neuvième mois en interprétant Darwin et Preyer.

René Zazzo et ses collaborateurs vont alors entamer de nouvelles recherches sur de jeunes enfants jumeaux mono- et dizygotes de 10 à 33 mois, afin d’explorer leurs capacités de reconnaissance de soi à travers l’image spéculaire en filmant leurs réactions devant une glace sans tain et avec une vitre pour vérifier si la reconnaissance de soi devant le miroir se réalise quand ils prennent conscience de l’unité dynamique entre leurs mouvements et l’image reflétée. Comment expriment-ils leurs mimiques qu’ils observent en même temps ? Le dispositif est complété par un signal lumineux pour étudier le retournement et la tache sur le nez comme signe d’une véritable authentification de soi.

Comme précédemment, on observe une première réaction d’évitement dès les débuts de la deuxième année. L’enfant tape sur la glace dès qu’il perçoit l’image pour communiquer avec l’autre, mais dès la fin de la deuxième année, la réaction cesse avec le miroir et continue avec la vitre. Les jeux de mains et de visage surviennent d’abord comme réaction sociale, puis signalent l’étonnement vers le milieu de la deuxième année pour ensuite passer à d’autres facéties plus ludiques d’une assimilation fonctionnelle dont on sait par ailleurs qu’elle procède par imitation. Au début de la troisième année, l’enfant met son doigt sur la tache de son nez et, plus tard, il se retourne sur le clignotant. Tout ceci met en évidence que la reconnaissance de soi dans le miroir survenant à la fin de la deuxième année est bien incertaine et mal fixée et qu’elle ne surgit pas comme une illumination soudaine.

Si on la compare à la psychologie animale, force est de constater que la même réaction sociale est très répandue car la situation spéculaire est très inhabituelle. Cependant c’est l’interrogation qu’elle pose qui oblige l’enfant, à un moment donné, à la reconnaître d’abord, puis à se l’approprier ensuite comme le pensait Wallon. L’hésitation de l’enfant devant l’image provient du doute provoqué par le réalisme fascinant de l’image face à un soi encore incertain. L’enfant s’approprie son image spéculaire en prenant conscience que ses mouvements sont solidaires de ceux de l’image qui lui obéit, c’est donc son image.

Contrairement à l’image spéculaire, l’image vidéo inverse le synchronisme des mouvements, c’est donc une image antispéculaire. Alors que les 3-4 ans, ne se posent pas de questions, car ils ne perçoivent pas l’artifice, l’épreuve du gros plan, de la désynchronisation ou du différé, provoque le doute chez les enfants de 4-5 ans que l’image vidéo soit bien la leur, par la désolidarisation dynamique avec l’image qu’elle provoque. Il existe pour eux un conflit entre leur sentiment et la logique de la situation. Après 5 ans, le raisonnement prime sur leur conviction intime, car ils ont perçu les artifices du dispositif. Cette expérience témoigne de la survenue de conflits entre le raisonnement et le sentiment de réalité7.




L’image inconsciente du corps

On retrouve les sources schildériennes dans l’œuvre théorique de Françoise Dolto qui concerne l’image inconsciente du corps8. L’image issue de l’expérience tonique chez l’un devient image de base. L’image issue de l’expérience libidinale est comme l’image érogène. La valeur narcissique de ces images pour le sujet est réaffirmée. L’image sociale du corps introduit la relation au monde et semble correspondre en partie à l’image fonctionnelle. Ces concepts me semblent proches de ceux de Wallon en ce qui concerne le tonus et l’expérience sensori-motrice, et de ceux de Freud concernant la libido infantile.

Pour Dolto, l’image inconsciente du corps est construite et se transforme au cours du développement de l’enfant. Elle est l’articulation dynamique des trois instances qui réfèrent l’enfant dans sa relation au monde. La rencontre des castrations symboligènes, portées par le langage, permet à l’enfant de se structurer en passant d’une phase libidinale à l’autre, du narcissisme primordial jusqu’au dépassement de son complexe d’Œdipe. Pour Dolto, l’expérience mimo-posturo-gestuelle contribue, au même titre que le langage, à la constitution du sujet désirant.

La réaction du petit enfant devant le miroir lui permet d’assumer son narcissisme et permet l’avènement de la castration anale. Mais c’est plus la dimension relationnelle et symbolique qui compte que l’expérience visuelle elle-même. Au cours de l’expérience du miroir, se superposent ainsi l’image spéculaire de l’enfant et l’expérience qu’il connaît déjà du croisement de son schéma corporel avec l’image inconsciente de son corps. C’est la présence de l’autre à côté de lui qui lui permet d’identifier l’image spéculaire comme étant la sienne. Lorsque l’expérience se répète, cela renforce le sentiment d’intégrité corporelle de l’enfant. Puis celui-ci devient capable de se réfléchir lui-même et entre dans la phase d’identification primaire. En s’appropriant l’image spéculaire de son corps, l’enfant ne ressent plus seulement qu’il existe, mais aussi qu’il a une apparence dont il se sert dans le paraître.

Cette conception de l’image du corps de l’enfant permet de considérer l’ensemble de l’expérience corporelle comme organisant la personne, de manière directe comme de manière réfléchie, dans sa relation à la mère. Les dessins de l’enfant révèlent le sens caché de son monde interne dans l’expression fictionnelle qu’il fait du corps. Mais il faut aussi compter sur le rôle de la parole de la mère et des autres à l’enfant pour que les instances symboliques puissent se mettre en place.

Comme nous le verrons plus loin, le message audiovisuel en direction de l’enfant est une expérience particulière qui s’exprime principalement par des signifiants corporels et verbaux. Ceux-ci vont solliciter l’image inconsciente de son corps. En fonction de son degré de maturation et des conditions de réception, l’enfant réagit de différentes manières. Du fait que ses assises corporelles font partie de son individualité en formation, l’enfant est particulièrement sensible au langage du corps qu’expriment les images-objets, encore plus si elles sont animées, et peut-être davantage que le langage verbal9.




Comment les images-objets s’adressent-elles à l’image du corps ?

Les images sont porteuses de sens comme la parole et nous imposent plus directement sa signification que l’écriture. Les messages que nous adressent les images-objets ont souvent des significations cachées. Les travaux de Barthes et d’Eco dans le domaine de la sémiologie des images ont mis en évidence qu’elles contenaient une signification tant explicite qu’implicite, et qu’elles mobilisent le spectateur en agissant par des effets de signifiants de différente nature10. L’univers infraverbal des images possède une sémiotique qui fait souvent appel au corps, à ses mouvements et ses postures. Ainsi, la démarche sémiologique a proposé de nouveaux outils pour la compréhension des images qui ont aidé la recherche psychanalytique concernant le phénomène psychotique.

Ainsi, pour Piera Aulagnier, les précurseurs de la pensée s’arriment au corps et ils peuvent rester inaccessibles au langage tout en persistant sous une forme imagée qu’elle appelle pictogramme, forme d’une pensée originaire. Tout ce que nous faisons, tout ce que nous disons et tout ce que nous éprouvons entre en représentation dans la psyché par l’intermédiaire d’un pictogramme, d’une mise en scène et d’une mise en sens11. La pensée en images précède celle qui utilise les mots et persiste tout au long de la vie.

Entre le pictogramme de la mémoire psychique et les icônes des images-objets, il me semble qu’il y a une différence de support, mais peut-être pas de nature car ils ont tous été produits par une pensée, soit celle du créateur, soit celle du psychotique. Le pictogramme a des assises corporelles comme les icônes qui possèdent des signifiants corporels cachés. L’image est-elle capable de mobiliser les processus primaires de la vie psychique ? C’est ce que nous verrons dans les pages qui vont suivre.




Il existe différents types de signifiants corporels

Rosolato considère à juste titre qu’à côté du signifiant linguistique, il existe un autre domaine de la vie psychique, celui de la communication non verbale. Ce système contient des images et fonctionne comme un système sémiotique. Le signifié s’accorde avec un autre signifiant que le signifiant linguistique, c’est un « signifiant de démarcation12 ». Les signifiants de démarcation sont sélectionnés par leur répétition au cours des perceptions, ils sont comme des figures sur un fond. Pour l’enfant qui les mémorise à partir de ses premières expériences, ils sont d’abord énigmatiques avant de se lier avec la satisfaction de ses besoins. Pour Rosolato, ce type de signifiant est principalement lié à l’expérience psychomotrice ou visuelle pour former des images. Ainsi, parmi les nombreux signifiants d’origine corporelle, certains ont un sens que nous connaissons, et d’autres restent mobiles ou à l’état latent.

Les signifiants non verbaux survenant pendant la cure analytique sont appelés « signifiants formels » par Didier Anzieu dans la théorie des enveloppes psychiques, car ils se rattachent à une configuration dont ils désignent le contenant psychique qui dérive d’une expérience corporelle comme le contact corporel, un geste, une position spatiale, etc.13. Le contenu psychique correspond aux objets psychiques eux-mêmes comme le sein, l’anus, le regard, etc. Le « représentant de chose » de Freud ou l’« élément alpha » de Bion sont du même ordre comme éléments psychiques archaïques primaires. Les signifiants formels sont constitués d’images proprioceptives, intéroceptives ou extéroceptives mobilisées par la posture, le mouvement ou l’équilibre, le goût ou l’odorat. Ils ne concernent pas les sens de distance comme l’audition ou la vue. Les signifiants formels sont issus de traumatismes psychiques qui opposent les sensations, la motricité ou le rythme dans la relation entre le petit enfant et sa mère, et qui empêchent la fantasmatisation de l’événement ou distordent les enveloppes psychiques. Ils se rencontrent ensuite pendant l’analyse de l’adulte.

Selon Tisseron, l’interaction entre notre corps propre et l’environnement provient d’une capacité innée pour organiser l’expérience14. L’ensemble de la sensorialité participe à l’expérience du fœtus et du nouveau-né et produit les « schèmes de base » de l’activité psychique. Il en existe de deux sortes : les « schèmes de transformation » représentent psychiquement la séparation et permettent l’accès au symbolique, et les « schèmes d’enveloppe » représentent une limite continue ; ils sont activés par les schèmes de transformation. Les deux types de schèmes agissent conjointement pour constituer toutes sortes d’images psychiques comme par exemple le schème d’union dans les fantasmes de scène primitive ou de séduction. Les images de schème peuvent parfois s’enkyster ; elles participent aux premières images du corps ; elles persistent dans les scénarios, elles dénotent quelquefois les fantasmes.

C’est donc par l’intermédiaire d’un réseau de signifiants de différentes origines sensorielles que s’initie la relation entre le corps propre et l’image du corps. Ce sont eux qui donnent un sens à la relation, qui permettent de la comprendre, puis de la verbaliser. Les images psychiques proviennent donc le plus souvent du matériel psychique primaire, parfois antérieur au narcissisme primaire, et sont des matériaux de base de notre activité psychique.




Les signifiants des images-objets mobilisent le spectateur

On comprend mieux, dès lors, que les images-objets puissent avoir un impact si mobilisateur auprès des affects les plus archaïques, les plus refoulés lorsque nous sommes spectateurs. Derrière le message analogique des objets ou des situations que contient l’icône, c’est-à-dire l’image analogique, se cache un message codé qui le réfère à la culture environnante et qui exerce par conséquent un arrimage symbolique. C’est par des procédés de connotation que cette association est rendue possible en utilisant les couleurs, les effets techniques, les postures corporelles, les gestes et les mimiques du visage, etc., comme c’est le cas pour la photographie. Depuis Jakobson, on sait que l’image cinématographique procède en utilisant la métaphore et la métonymie comme procédés d’exposition, et qu’elle se déroule, le temps que dure le spectacle, suivant une chaîne signifiante qui raconte une histoire. Le discours filmique comporte donc un ensemble de signifiants d’origines diverses comme les dialogues, la musique et les images, réalisant une trame narrative et qui agit dans notre pensée en associant différents signifiés.

Le spectacle audiovisuel engage une communication entre l’enfant spectateur et le dispositif filmique des créateurs. La communication n’y est pas seulement verbale, elle est également et peut-être encore plus infraverbale. L’enfant spectateur qui perçoit par la vision et l’audition le flux de signifiants provenant du message filmique ne réagit pas seulement en lisant le message. Il participe également au spectacle. Les signifiants kinesthésiques, temporels et spatiaux le transposent dans l’espace fictionnel, mobilisent ses affects, produisent des identifications. Quels en seront les effets dans sa vie psychique ? C’est ce que nous allons aborder maintenant.
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